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			CHAPITRE 1

			Je ne m’habituerai jamais à une laideur pareille. C’est au moins la cinquantième ville humaine où nous nous rendons, et une fois de plus, un frisson de dégoût dévale mon échine. Les Américains ne jurent que par Paris, ils encensent sa beauté inégalée. Je me suis rarement sentie aussi flouée. Les bâtiments ont, certes, un charme relatif, mais bon sang… l’odeur. La puanteur qui règne dans chaque rue est insupportable ! Quant au comportement des habitants… ça se passe de commentaire. 

			J’ajuste le col de ma veste, les dents serrées par la contrariété. 

			— Mon prince ? m’interpelle Chax. 

			Aigre jusqu’au bout des ongles, je détourne les yeux du sinistre spectacle que m’infligent les Champs-Élysées et constate que mon suivant n’a pas l’air de partager mon sentiment. Cela n’a rien d’une surprise. Depuis que nous avons quitté l’enfer, il s’enthousiasme de chaque découverte. Heureusement, Zépar se montre plus réaliste. Plongée dans un profond mutisme, « la Terreur des arènes » attend mon verdict, les mains dans les poches de son jean élimé. J’ai essayé à de nombreuses reprises de le convaincre de profiter de mes visites chez les tailleurs italiens la semaine passée, en vain. Il a préféré renoncer à son armure de combattant pour cette tenue arrachée à un inconscient qui pensait pouvoir me détrousser. Cette prise de guerre a plus de valeur à ses yeux. 

			Je n’ai pas eu plus de succès avec Chax, qui a trouvé son bonheur dans le quartier de Camden à Londres. Notre découverte de ce look « punk » a été une véritable illumination pour lui. Aussi, face à l’urgence de nous glisser dans le moule des habitudes humaines, il s’est empressé de l’adopter de la façon la plus voyante possible. Un paradoxe quand la consigne est de passer inaperçu… Quand nous aurons trouvé un endroit où j’envisagerai de m’établir, j’aurai tout loisir de perdre du temps à éduquer mes suivants sur le principe de l’élégance. 

			Un soupir sans fin m’échappe.

			— On ne reste pas ici, tranché-je en tournant les talons.

			Le binôme m’imite sans hésiter. 

			— Où est-ce qu’on va maintenant ? On a presque fait le tour, non ? 

			— Inutile de me le rappeler, grincé-je.

			Cette foutue Terre n’est pas extensible. Nous avons visité la quasi-totalité des capitales et celles qui restent ne me tentent pas une seule seconde. Il va falloir étendre les possibilités aux agglomérations de moindre envergure, même si ça induit que la population démoniaque sera moindre. Ce n’est pas ce que j’ambitionnais, mais l’idée de m’établir ici m’est insupportable. 

			— Trouve-nous un taxi, ajouté-je en remontant l’artère d’un pas vif.

			Ravi de pouvoir interagir avec l’humanité, Chax s’empresse de me doubler et fonce vers une contre-allée garnie de véhicules en attente de client. Zépar reste sur mes talons, toujours silencieux. 

			Je fulmine, regrettant qu’aucun d’entre eux ne dispose d’ailes afin de pouvoir emprunter la voie des airs. Les moyens de transport humains sont d’une lenteur affligeante.

			Chax a trouvé un chauffeur. Je m’engouffre le véhicule par la porte ouverte et me glisse sur la banquette. Zépar s’installe à l’avant au grand désarroi de l’humain. Une fois mon punk infernal installé, nous sommes prêts au départ, mais encore faudrait-il que j’aie une destination à indiquer.

			Un étrange silence règne dans l’habitacle jusqu’à ce que l’homme, mû par un courage imbécile typique de son espèce, m’interroge :

			— Où je vous dépose ?

			Excellente question.

			Après énième soupir, je passe ma langue sur mes lèvres et déclare :

			— Une ville peuplée de façon conséquente, mais ne souffrant pas de la puanteur de cette capitale. Un endroit où les humains aiment vivre, se détendre et parfois se laisser aller à la débauche.

			— Et s’il pouvait faire chaud, ça serait vachement chouette, achève Chax sans mon accord.

			Je l’assassine du regard puis guette la réaction du chauffeur dans le reflet du rétroviseur central.

			

			— Pardon ? balbutie-t-il.

			— Êtes-vous… sourd ? répliqué-je en soufflant par le nez. 

			Il jette un coup d’œil inquiet à Zépar et avale difficilement sa salive. Son teint vire au verdâtre.

			— Je… vous n’avez pas une adresse ?

			— Non, seulement un désir, cinglé-je.

			— Mais, monsieur, ce n’est pas comme ça que ça fonctionne, se risque-t-il à articuler.

			Je me penche vers lui, incline la tête et ancre mon regard au sien.

			— Et pourquoi donc ? susurré-je.

			Après une hésitation digne d’un condamné face à la première marche de l’échafaud, il balbutie :

			— Je suis seulement chauffeur de taxi.

			— Exact, vous allez donc me mener là où je désire. C’est bien dans vos attributions, n’est-ce pas ?

			— Oui… monsieur… mais…

			— N’y a-t-il aucun endroit répondant aux critères que j’ai présentés ? le coupé-je.

			Je pourrais presque entendre son esprit limité tenter de trouver une solution. Zépar se redresse sur son siège, provoquant un sursaut chez notre chauffeur, qui finit par déclarer d’une voix vacillante :

			— Vous connaissez le Sud-Ouest ? 

			— Je sais utiliser une boussole, raillé-je.

			— Toulouse. Toulouse, ça ressemble à ce que vous cherchez.

			Un sourire glacé étire mes lèvres, tandis que je me laisse retomber contre le dossier avant de tapoter brièvement son siège.

			— Parfait, menez-nous là-bas. 

			— Qu… je vous dépose à l’aéroport ?

			Un sifflement désapprobateur m’échappe. Si je dois encore passer une seconde dans ces appareils qu’ils utilisent pour voler, je vais devenir fou. 

			— Certainement pas ! Vous êtes chauffeur, alors conduisez.

			— Mais… monsieur, il y en a pour au moins huit heures de route.

			— Et alors ?

			— Ben, ça va vous coûter une fortune.

			Je roule des yeux et, d’un geste las, donne une consigne à Zépar. Ce dernier glisse une main dans la poche intérieure de sa veste en cuir. L’humain tressaille avant de pousser un gargouillis surpris face à la liasse de billets. 

			J’ai été extrêmement surpris de constater que l’humanité avait renoncé à l’or et aux pierres précieuses au profit de morceaux de papier ridicules. Un signe supplémentaire de la déchéance de cette espèce, à n’en pas douter. Cependant, je dois reconnaître que c’est avantageux dans mon cas, changer mes trésors s’est avéré d’une simplicité enfantine, une fois le banquier remis de son malaise face au sac déposé sur son bureau. 

			Les finances ne seront pas un problème. J’ai encore un sac plein de ces ridicules billets, et, dans mon portefeuille, sommeille une carte black, un excellent moyen d’obtenir tout ce que je souhaite. J’étais plutôt sceptique au début, mais ce bout de plastique a déjà fait ses preuves.

			

			 

		

	
		
			CHAPITRE 2

			— Imbécile ! tonné-je en levant les yeux au ciel.

			Chax n’a pas l’audace de répliquer. Il tente à nouveau de faire démarrer cette fichue voiture, mais, quand il tourne la clé, aucun bruit de moteur ne résonne.

			— C’est rien, je suis sûr que ça peut repartir, râle-t-il à nouveau.

			J’ai dans l’idée que la fumée noire qui émane du capot et l’arbre que nous avons percuté qui aplatit l’avant ne sont pas de bon augure. 

			— Si tu te vantes encore d’une quelconque capacité d’apprentissage, je t’arrache la tête, grogné-je en tournant les talons.

			Nous voilà perdus de nuit au milieu d’une route de campagne avec un véhicule inutilisable, tout ça parce que je l’ai cru quand il a affirmé être en mesure de prendre le volant. Négocier avec le chauffeur pour l’achat de sa berline afin de ne plus avoir à subir sa présence silencieuse a été une formalité.

			Tout ça pour un résultat encore plus désastreux.

			— Prince Azazel, m’interpelle Zépar avec prudence.

			— Quoi ?! 

			— Peut-être est-il temps de… rentrer chez nous.

			Ma fureur se mue en stupéfaction. Je fixe longuement mon sbire qui a le don de toujours sortir de son mutisme de manière fracassante. « Chez nous ». L’appellation sonne presque chaleureusement. Il n’y a aucun « chez nous », seulement le royaume de mon père, là où la seule ambition possible est de ne pas mourir d’ennui. Sans parler de l’inévitable guerre à venir contre mes frères… 

			— C’est hors de question, sifflé-je.

			— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? 

			— On trouve une autre voiture, répliqué-je du tac au tac. 

			J’arrête la discussion d’un regard et commence à longer la route. Dans mon dos, une exclamation de Chax résonne :

			— Eh ! Attendez-moi !

			— Bouge, imbécile, se charge de répondre Zépar. 

			Je savais que quitter l’enfer ne serait pas aisé. Les bribes d’information obtenues auprès des âmes fraîchement damnées sur l’évolution de la société m’avaient pourtant donné un avant-goût de ce qui m’attendait. Cependant, je dois reconnaître que ma déception est sans commune mesure. Je trouve ce monde affreusement creux et loin d’être aussi amusant que je l’espérais.

			Il ne me reste plus qu’à espérer qu’y développer un business va être aussi lucratif que je le pense. Et sur ce point, j’y crois encore. L’affligeante modernité dont se gargarise cette société ne la rend pas moins dépravée qu’autrefois. Les croyances ont changé, les Dieux d’autrefois ont été remplacés par des idoles capitalistes. Aujourd’hui l’homme ne va pas au temple prier, il s’y attèle dans les galeries marchandes afin de céder au consumérisme.

			Tout a changé, et en même temps, rien du tout.

			C’est le festival de l’hypocrisie. 

			Plus j’avance dans l’herbe humide, plus mon désir de filer par la voie des airs augmente. Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. Zépar m’interroge du regard, Chax ouvre la bouche pour me questionner, puis se ravise avant d’avoir émis le moindre son. Même s’il prend parfois des libertés, il sait quand me contrarier représente un trop grand risque. 

			J’ignore combien de temps s’écoule. Nous marchons sous les étoiles avec la lune en guise d’unique éclairage, quand, enfin, une paire de phares illumine l’horizon. J’envisage de demander à Chax de se jeter sous ses roues afin de forcer le conducteur à s’arrêter… je l’envisage fortement, mais déjà le véhicule ralentit. 

			Dommage.

			Le minibus s’arrête à mon niveau, la vitre s’ouvre, révélant un homme aux cheveux blancs, avec un air sympathique trop présent pour ne pas me paraître suspect.

			

			— Vous avez besoin d’aide ? 

			Je retiens un reniflement dédaigneux, puis déclare :

			— J’ai besoin d’une nouvelle voiture. 

			— Ah, vous êtes en panne ?

			— En quelque sorte…

			— Vous voulez que je vous dépose ?

			— Sommes-nous encore loin de… Toulouse ?

			— Du centre-ville ? Même pas une demi-heure.

			— Vous pouvez nous y emmener ? l’interrogé-je en désignant du menton le binôme à ma suite.

			Face à l’allure de mes comparses, l’humain marque une pause. Sa politesse l’empêche d’émettre le moindre commentaire et je suis surpris de le voir opiner finalement du chef.

			— Montez, j’ai le temps de faire un petit détour. 

			— Excellent, lâché-je en me dirigeant vers la portière passager à l’avant, non sans inciter d’un geste de la main Zépar et Chax à accélérer.

			Ils ont le bon sens de s’exécuter. L’instant suivant, ils sont installés sur la banquette arrière. Le bon samaritain démarre. Une musique instrumentale ronronne dans l’habitacle, et, quand nous passons au niveau de notre précédent véhicule, le conducteur s’étouffe avec sa salive. 

			Son regard passe tour à tour sur la carcasse encastrée et sur moi.

			— Un problème ? cinglé-je.

			— Vous n’avez pas besoin de voir un médecin ?

			— Certainement pas !

			L’idée de laisser un de ses congénères me toucher me flanque des boutons. Il n’insiste pas, reportant son attention sur la route. Je scrute l’horloge digitale, impatient d’arriver à destination. J’ai de moins en moins d’espoir que le conseil du chauffeur de taxi s’avère bon. Cette ville va ressembler à toutes les autres, à savoir puer la merde. 

			Je croise les bras sur ma poitrine, n’ayant aucune envie de me perdre dans une conversation stérile. Mon regard se perd dans le paysage sombre. S’il y a bien une chose qui trouve grâce à mes yeux dans ce monde, c’est la nature. La végétation naturelle possède une palette de couleurs dont je ne me lasse pas. 

			— Putain, c’est un cureton !

			L’exclamation de Chax me sort de ma torpeur. Il faudrait sans doute que je m’inquiète de sa capacité à proférer des jurons. Pour le coup, dans ce domaine, il n’a pas son égal, contrairement à celui de la conduite. 

			Et je suis doublement dépité de découvrir le col romain de notre conducteur jusqu’alors dissimulé sous sa veste.

			— Il fallait que ça tombe sur moi… grogné-je.

			— Eh padre, la chasteté, c’est pas trop dur ? 

			— Chax ! le rabroué-je avant qu’il n’ajoute quelque chose.

			Un sourire compatissant illumine le visage de l’imbécile serviteur du royaume des célestes. 

			— Laissez, ce n’est rien, assure-t-il.

			— Croyez-moi, vous ne voulez pas qu’il vous questionne plus avant.

			— J’ai l’habitude que mon statut enflamme la curiosité des jeunes.

			Jeune… Imbécile ! Tu as des êtres millénaires dans ton minibus. Ton espèce est d’une stupidité affligeante et d’une condescendance risible. 

			— Une foi solide permet de supporter n’importe quel fardeau, enchaîne-t-il. Et renoncer au plaisir de la chair au profit de l’amour de notre Seigneur n’est en rien un sacrifice.

			Je jette un coup d’œil en arrière. Le sourire de Chax n’augure rien de bon. Il cherche mon aval du regard et demande à voix basse :

			— Est-ce que je peux lui dire ?

			— Non, rétorqué-je sans pitié.

			

			Sans que j’aie besoin de formuler l’ordre, Zépar lui flanque un violent coup de coude.

			— Vous êtes vraiment pas marrants, maugrée Chax en se tenant le flanc.

			L’influence est un jeu addictif pour les damnés. La corruption est l’arme du royaume de mon père. Mais je ne suis pas ici pour m’abaisser à cette besogne. Il y a bien mieux à faire, et surtout plus lucratif.

			

		

	
		
			CHAPITRE 3

			Le minibus disparaît dans l’allée. Enfin, après un voyage trop long à mon goût, nous voilà à destination. Je jette le dépliant offert par le curé dans la première poubelle que je croise. On peut dire qu’il aura essayé tous les moyens en sa possession pour nous rapprocher du droit chemin. Une source d’amusement sans bornes pour Chax. Il y en a au moins un qui aura trouvé ce moment amusant.

			Je scrute la place où il nous a déposés d’un œil morne. La suggestion du chauffeur de taxi n’était pas mauvaise, clairement. Néanmoins, je reste sceptique. Cet endroit n’a pas l’air bien différent des autres. L’odeur n’est pas désagréable au moins, un point non négligeable qui m’incite à annoncer :

			— Nous allons essayer ici. 

			Mes comparses accueillent la nouvelle avec soulagement et un brin de surprise.

			— Vraiment ? finit par insister Zépar.

			— Oui. 

			— Trouvons un hôtel. Nous entamerons les recherches pour le local quand le jour sera levé.

			Je ne compte pas errer dans les rues jusqu’au matin. J’ai vu trop d’humains ces dernières heures pour le tolérer. 

			Chax, qui s’est pris de passion pour les téléphones portables, pianote sur l’écran de son appareil pendant quelques secondes avant de s’exclamer :

			— Il y en a un dans la rue, juste là.

			Parfait, nous n’avons qu’à faire demi-tour pour nous engager dans la rue indiquée. Après à peine quelques pas, l’enseigne lumineuse de l’établissement apparaît. Je m’engouffre dans les portes coulissantes, juge en un éclair la décoration passable. La femme de l’accueil tirée à quatre épingles n’émet aucun jugement sur l’allure de ma suite. Non, son attention est focalisée sur mon costume, elle me détaille des pieds à la tête avant que son regard approbateur ne trouve le mien. J’avance jusqu’au guichet et plaque ma carte bancaire dessus.

			— Une suite, deux chambres, toutes au dernier étage.

			Une aura de satisfaction illumine ses prunelles. 

			— Bien sûr, monsieur… Prince.

			Chax glousse. Mes doigts se serrent et l’envie de l’étouffer me brûle. Il adore se moquer de mon manque d’imagination concernant mon choix d’identité nécessaire pour vivre au milieu des humains.

			Quelques minutes plus tard, nous sommes dans l’ascenseur avec chacun un pass magnétique entre les doigts. J’abandonne le binôme sans un mot supplémentaire pour prendre possession de ma demeure pour ces prochains jours. Un refuge provisoire qui s’avère assez vaste et confortable pour ne pas être une plaie. Toulouse vient d’obtenir un bon point supplémentaire. Si demain je parviens à mettre la main sur un lieu propice à mes projets, cette ville deviendra officiellement la meilleure de toutes celles que j’ai visitées.  

			J’abandonne ma veste sur le dos d’un fauteuil, ainsi que ma chemise, et prends la direction du balcon. L’air nocturne me caresse le visage. Les lumières de la ville en guise d’unique spectatrice, je laisse mes ailes revenir. Elles se déploient dans un claquement sec. La tentation de renoncer totalement à ma peau humaine me tiraille. Je pourrais. Après tout, la majorité de cette espèce est incapable de percevoir ma véritable forme. Le risque est donc moindre. Cependant, je m’oblige à la conserver, conscient que je dois apprendre à mieux la supporter. Je suis un prince de l’enfer, pas un pitoyable damné. Je ne peux pas me contenter d’être invisible dans ce monde. Il est crucial que je m’y intègre afin d’y faire ma place et d’y planter mes griffes. 

			Aussi, je conserve cette apparence ridicule, me hisse sur le garde-corps, puis saute. Je plonge. Le vent lacère ma peau en un fouet glacé, mais mes ailes happent l’air avant que la gravité ne réclame son dû. En un battement, je remonte, fends l’obscurité et me hisse au-dessus des toits. Toulouse défile en dessous de moi, les veines lumineuses des rues s’entrelacent, les passants se font minuscules, et au-delà, la Garonne luit, tel un serpent argenté.

			Je prends de l’altitude jusqu’à ce que l’air se raréfie. Mon cœur bat plus fort. Ici, personne ne peut me voir. Ici, je suis… qui je souhaite sans conséquence. 

			Mon ombre glisse sur les façades rosées. Un grondement de satisfaction traverse ma poitrine. Toulouse ne le sait pas encore, mais désormais, elle est mienne.

			Je vire, décris un arc, puis un autre, testant la résistance de l’air, ma force. Mes ailes répondent avec enthousiasme, elles ont été trop longtemps comprimées sous la prison de mon enveloppe humaine. Chaque battement est un rappel puissant : je ne suis pas fait pour marcher. Je suis né pour dominer le ciel.

			Un parfum particulier accroche soudain mes narines.

			Du soufre.

			Mon regard se braque sur une zone d’ombre en contrebas, trois toits, une ruelle aux lampes fatiguées. Tel un limier des airs, je remonte la piste. Je ralentis, plane au-dessus du vide, puis descends pour percevoir un détail supplémentaire : un cercle de cendres fraîches au sol. 

			À l’intérieur, une silhouette recule, essoufflée, comme si elle venait d’échapper à un incendie invisible. J’esquisse un sourire. Si Toulouse me déroule le tapis rouge dès mon arrivée, je serais un ingrat de ne pas saisir une opportunité pareille.

			Je replie mes ailes et me pose avec une grâce calculée. Les pavés frémissent sous mon poids. Le damné se fige, ses yeux s’écarquillent, sa gorge se serre. Sa forme est encore vaporeuse, loin de ressembler à un humain, il est plus proche d’un rôti informe oublié dans un four à haute température. 

			Il me voit, vraiment.

			— Bonsoir, entamé-je simplement.

			Le malchanceux ploie le genou.

			— Prince Azazel. 

			J’approche jusqu’à ce que mon ombre l’enveloppe.

			— Qui sers-tu ?

			— La princesse Asmodée, seigneur.

			

			Bien sûr, il fallait que je tombe sur un des sujets de ma sœur.

			— Cesse de trembler, cinglé-je.

			Le damné relève la tête avec prudence.

			— Va rejoindre ta maîtresse, vite. Et annonce-lui que cette ville m’appartient désormais.

			

		

	
		
			CHAPITRE 4

			Le lendemain, le mensonge revient. Un gros mensonge savamment enveloppé dans un sourire dédaigneux que j’accorde à l’humain en charge de nous faire visiter des locaux. Il nous guide dans la foule toulousaine depuis le début de la matinée. Je suis las de ces endroits sans âme, des cellules vitrées aux loyers absurdes et des « opportunités uniques en hypercentre » infestées d’humidité. 

			Je hoche la tête à chaque présentation, conscient que je dois perfectionner mon rôle de futur gérant de bar branché. Au fil des heures, je me prends presque au jeu. Presque. Alors qu’aucun de ces endroits ne me convient.

			Je veux un lieu unique, exceptionnel. Assez proche des humains pour que ma présence passe inaperçue et surtout pour y attirer les damnés, qu’importe leurs seigneurs. Je veux un endroit qui respire la liberté… et la provocation.

			En fin d’après-midi, après la visite sans intérêt d’un bar irlandais à l’angle d’une place constituée uniquement d’établissements de boisson et plébiscitée par les étudiants aussi bien que par les fêtards, l’agent immobilier nous quitte.

			Zépar tient sous son bras la pile de dossiers des locaux visités et le col de Chax de sa main libre, unique moyen d’empêcher ce dernier de filer tester les boissons locales. Autour de nous, la ville se teinte d’or rosé et la Garonne reflète ses couleurs à la façon d’une parure de guerre. L’air est agréable, les arbres frémissent sous la brise.

			Et mon regard lascif s’attarde sur le pont à proximité qui enjambe le cours d’eau pour rejoindre la rive gauche. Majestueux, arrondi, dont les arches plongent dans l’onde. J’approche pour consulter le cartouche en laiton fatigué près de l’escalier menant aux berges.

			Pont Saint-Pierre.

			En contrebas, au ras des berges, un espace inoccupé. Je m’engage dans les marches en pierre permettant l’accès aux promeneurs. Sur la bande d’herbe bordant l’eau, des badauds profitent du soleil. Le tumulte de la place paraît brusquement lointain. La Garonne clapote avec paresse contre le rebord de pierre. 

			

			Sur mes talons, Chax et Zépar s’interrogent en silence, aucun n’a l’audace de me questionner pour l’instant. Tant mieux, car j’ignore ce que je pourrais répondre. Il n’y a aucune explication logique à l’attrait que j’éprouve. C’est ici et nulle part ailleurs que je dois m’installer, j’en ai l’étrange certitude. 

			Là, sous l’arche de l’édifice baptisé à la gloire d’un céleste ventripotent et casanier, mon antre va naître. Le pied de nez est délicieux. Ainsi soit-il.

			Je vais m’émanciper des âneries humaines, de leurs ridicules exigences de conformité et de droits d’exploitation. De toute manière, aucun d’entre eux ne mettra un pied dans cet endroit. Ils ne pourraient pas comprendre que les royaumes ne se négocient pas, ils se prennent.

			Un sourire me monte aux lèvres tandis que mes doigts effleurent la pierre millénaire. 

			— Parfait, murmuré-je en frissonnant.

			Ma paume réchauffe la paroi. Mes griffes invisibles percent la surface du monde, le ridicule voile qui le sépare de l’enfer. L’air se déforme autour de ma main. Bientôt une lueur écarlate palpite tandis que je trace un premier trait incandescent. La roche gémit lorsque la première rune apparaît, rapidement accompagnée d’une seconde. Le réseau de glyphes démoniaques se déploie lentement. 

			Des symboles d’exclusion, de dissimulation, des motifs d’accès réservé aux damnés et aux âmes qui m’ont prêté allégeance. Aux yeux des humains, la paroi restera intacte. Pour un mortel, cette arche en restera une. Mais pour quiconque est issu du royaume de mon père, ce sera une invitation sous certaines conditions.

			Lorsque j’achève le dernier glyphe, la pierre se creuse d’elle-même, repoussée par une force qu’elle est incapable de contrer. Un interstice s’ouvre, fine ligne verticale qui n’existait pas une seconde plus tôt.

			Ma porte. 

			Elle n’a pas besoin de poignée, encore moins de clé.

			Je retire ma main. Une chaleur résiduelle me chatouille les doigts. Un grondement lointain résonne à l’intérieur de la roche, mon nouveau royaume prend forme, tel un organisme sorti de la glace après des siècles. 

			J’incline la tête, amusé.

			— L’enfer va se sentir à l’étroit.

			Un souffle de vent remonte la Garonne. Au-dessus de ma tête, le pont se dresse, insensible à son nouveau rôle, peut-être n’a-t-il pas compris l’insulte que je viens de graver en son sein.

			Je saisis l’interstice. Le passage se déverrouille dans un léger chuintement.

			Un pas, et, enfin, je découvre le fruit de mon travail. Derrière moi, Zépar et Chax passent le seuil.

			— Bienvenue chez moi, soufflé-je. 

			

		

	
		
			CHAPITRE 5

			Force est de constater que le travail est loin d’être terminé.

			— Génial, on dirait l’utérus d’un volcan, claironne Chax en balayant l’endroit du regard.

			Il s’avance avec nonchalance et pose une main sur une paroi.

			— Ça pulse encore, c’est dégueulasse, j’adore !

			— Arrête de tout tripoter, grogne Zépar en lui flanquant une taloche. 

			Du bout des lèvres, j’admets :

			— Il va falloir procéder à quelques aménagements.

			Chax glousse.

			— Avec quoi ? On sculpte des tabourets dans les entrailles d’un pécheur ou… ?

			— Avec du mobilier humain, cinglé-je.

			Il se fige, un sourcil levé.

			— Des artisans, ici ? 

			— Mon prince… commence Zépar. S’il y a des humains impliqués, il y aura des questions.

			Je balaye son inquiétude d’un geste de la main.

			— Paye-les ce qu’il faut. Tous, sans exception. 

			— Et s’il y en a un qui trouve étrange de poser du parquet dans une grotte qui ne devrait pas exister ? demande Chax goguenard.

			— Alors, on le paiera jusqu’à le faire taire ou bien Zépar aura l’occasion de se défouler. Avec la Garonne à côté, la disparition des corps ne posera pas problème, n’est-ce pas ?

			L’intéressé confirme d’un signe de tête. Je porte une main à mes tempes, pour organiser mes pensées, puis débite :

			

			— Des tables, des chaises, un bar digne de ce nom, un éclairage qui ne me donnera pas des envies de meurtre, des alcôves pour les deals…

			Difficile de passer en revue tout le nécessaire. Mais je suis sûr qu’on peut payer quelqu’un pour ça aussi.

			— Et là, derrière, mon bureau, ainsi qu’une salle d’eau, achevé-je.

			— Mon prince…

			— Plus de mon prince désormais, le coupé-je.

			— Alors, on doit dire quoi ? s’étonne Chax.

			— Nous sommes chez les humains, désormais. Je suis votre…

			— Patron ! s’exclame-t-il sans me laisser finir.

			— Si tu veux, concédé-je. Zépar, trouve les humains qu’il faut, maintenant que nous avons un lieu, je ne veux plus perdre de temps.

			Un brin sceptique, ce dernier, me dévisage pendant une seconde avant de lâcher :

			— Bien… patron.

			Le dernier mot roule difficilement sur sa langue, autant qu’il m’écorche les oreilles, mais lui comme moi allons apprendre à nous y faire.

			— Aide-le, ordonné-je à Chax. Je m’occupe de nous trouver des endroits pour vivre.

			Satisfait de mes instructions, je tourne les talons. Les braises de l’impatience et d’une satisfaction anticipée réchauffent ma poitrine. Enfin, après tout ce temps, tous ces pays visités, j’ai mis la main sur ce qu’il me fallait. Je devrais envoyer des fleurs au chauffeur de taxi parisien. 

			Deux semaines et beaucoup trop d’achats immobiliers plus tard, mes infernaux employés sont tous locataires d’appartements confortables dont je suis propriétaire, et j’ai moi-même déposé mes valises dans un penthouse près du Capitole. Les journées à arpenter la ville pour corrompre des établissements financiers et quelques membres de la mairie m’ont imposé un ultime achat afin de ne pas commettre un carnage : une voiture. Un modèle anglais au prix diaboliquement indécent a eu ma faveur, et j’espère que la boîte automatique m’évitera un apprentissage trop long. Je n’ai aucune envie d’encastrer mon investissement dans un poteau. Au contraire, plus vite j’en disposerai, mieux je sentirai, une fois que je ne serai plus forcé de supporter les piétons. 

			Mais ce n’est pas la meilleure nouvelle de cette fin de journée, non, il y a encore mieux. Le bar est terminé. J’ignore comment Zépar s’y est pris pour que les travaux soient aussi rapides, il est probable que quelques détritus organiques garnissent les fonds de la Garonne, mais c’est un détail négligeable. Seul le résultat compte, et je frémis à l’idée de le découvrir.

			Je dévale les escaliers, appréciant la pluie battante qui a chassé les badauds. J’ai dû modifier légèrement les glyphes afin que les artisans puissent franchir le seuil de mon royaume, et l’idée qu’un passant plus sensible qu’un autre sente quelque chose me hérisse.

			Les chances sont maigres, mais je n’ai jamais eu un bon karma, alors je me méfie. Moins l’endroit est fréquenté, mieux je me sens. 

			L’odeur m’accueille en premier, mélange subtil de bois ciré, de métal chauffé, et de cette note que la pierre forgée par l’enfer ne perdra jamais. Puis je suis forcé d’admettre que les prestataires humains ont réalisé un travail quasi irréprochable malgré la terreur confuse que Zépar a entretenue chez eux.

			J’avance à pas lents dans mon antre, appréciant chaque détail. Des globes ambrés suspendus par des chaînes baignent l’endroit d’une lumière crépusculaire permanente. Et au centre, trône le cœur de mon établissement, un chef-d’œuvre de zinc. Mon reflet se dilue sur sa surface polie et j’y vois quelque chose qui me satisfait : du pouvoir, de l’élégance et un potentiel infini.

			Chax émerge d’une porte dérobée entre deux colonnes de bouteilles, il tient dans une main un tabouret qu’il lorgne comme un artefact incompréhensible.

			— Franchement, patron, c’est presque vexant que les humains fassent un aussi bon boulot sans savoir qu’on va dealer des âmes dans le coin.

			— Ils n’ont pas besoin de savoir, ça les rendrait littéralement fous, je te l’ai déjà expliqué, soufflé-je en caressant du bout des doigts la bordure du comptoir.

			Il relève les yeux avec son éternelle étincelle de malice.

			— Alors, ça ressemble à ce que tu voulais ?

			Chax s’est terriblement bien accommodé de la disparition du protocole verbal.

			— C’est même mieux.

			Zépar choisit cet instant pour apparaître derrière moi. Il se place à ma gauche, croise les bras sur son large torse, puis demande :

			— Quelque chose doit être changé ?

			— Non.

			— Tant mieux, je doute que les humains aient envie de revenir, même si on les paye.

			J’esquisse un sourire à la fois moqueur et satisfait.

			— Tout est parfait.

			

		

	
		
			CHAPITRE 6

			La véritable partie commence enfin. La nuit est tombée depuis quelques minutes. Zépar est en poste près de la porte, son nouveau rôle de vigile patibulaire lui va comme un gant. Derrière le bar, Chax trépigne d’impatience. Chacun à son poste, nous sommes prêts à ouvrir après quelques soirées à attiser la rumeur déjà bien présente de mon arrivée en ville. 

			Les damnés savent, ils vont venir. 

			Pour la première fois depuis que le monde est monde, un prince infernal vient de fracasser les règles du jeu en offrant à la plèbe de l’enfer l’opportunité de faire du profit. 

			Ici, les seigneurs qu’ils servent n’existent plus et ne seront jamais les bienvenus. La faim va m’amener des clients plus vite que la lumière.

			— Ooooh patron, ça sent la mauvaise décision à plein nez, ronronne Chax.

			Son odorat me surprendra toujours. Il est capable de renifler les âmes corrompues à plusieurs mètres. Mon rythme cardiaque accélère face à l’imminence du moment fatidique. 

			Je reste dans un angle, entre l’entrée de mon bureau et le comptoir. Puis, enfin, la pierre se fend avant de pivoter, révélant une silhouette brûlée en haillons. Sous le regard scrutateur de Zépar, un damné trop jeune pour adopter une apparence humaine avance d’un pas hésitant. Ses yeux avides balaient le bar flambant neuf avant de tomber sur moi. Sa respiration se coupe. Il tombe à genoux. Je soupire. 

			— Relève-toi.

			Chax se marre. Le damné obéit.

			— Alors, les ragots disent vrai… balbutie-t-il. Vous vous… nous… et si…

			— Montre-la, ordonné-je, las de ses paroles hésitantes.

			

			Je ne veux pas savoir d’où il sort la sphère d’âme, mais une chose est sûre, c’en est bien une. Chax applaudit et beugle :

			— PREMIER CLIENT !

			Je tends ma paume ouverte. Le damné dépose son bien après quelques secondes de réflexion. Je glisse sa sphère entre mon pouce et mon index pour l’observer de plus près avant de la lui rendre et d’annoncer :

			— Tu peux la garder.

			— V… vraiment ?

			— Une faveur pour mon premier client.

			Il s’incline, un savant mélange de peur et d’admiration tend sa peau croûtée.

			Alors que je savoure ma première victoire, une pulsation parcourt les murs. Une faible lueur blanche, sacrée, s’infiltre dans la pierre. Le sifflement sinistre d’une épée dégainée résonne. Zépar l’a perçu et a déployé sa lame infernale.

			Un céleste rôde dans le secteur.

			Il ne pourra pas entrer, mais il n’est pas loin, je le sens. 

			Le damné convulse presque sous le coup de la peur. Je pose brièvement une main sur son épaule, au mépris du dégoût qu’il m’inspire.

			— Ne t’inquiète pas. 

			D’un signe de la main, j’ordonne à Zépar de rester là pendant que je m’engouffre à l’extérieur. Au premier pas sous l’arche, je comprends que l’invité non désiré rôde plus haut, probablement sur le pont. J’arrache ma chemise pour prendre mon envol et ne tarde pas à apercevoir l’emplumé en train de flairer les alentours. 

			Révolte et outrage déforment son visage à mon approche. Ce con étincelle comme une lanterne. Je suis prêt à lui arracher la tête s’il le faut, une intention que je ne cache pas. Et j’ai la surprise de le voir s’éloigner plutôt que d’accepter l’affrontement. Il prend de la hauteur, encore et encore, cherchant à me semer entre les nuages.

			Surpris, je m’arrête, battant des ailes sur place et sonde les alentours. Le céleste se retourne et crache de loin :

			— Souillure.

			J’éclate de rire.

			— Va donc rapporter la nouvelle à ton maître. Azazel s’installe parmi les hommes et cette ville m’appartient. 

			Tel un véritable pleutre à plumes, le céleste s’enfuit à tire-d’aile, non sans avoir craché une insulte en énochien. 

			Une fois certain de son départ, j’entame la descente.

			De retour au bar, après un bref passage dans mon bureau où je me félicite d’avoir fait placer des vêtements de rechange, je découvre mon fief déjà plus animé qu’à mon départ. Ce n’est pas la foule, mais c’est un début, et j’aime à croire que la nuit nous apportera encore de la clientèle. Les damnés se montrent plutôt discrets, voire timides, encore incertains de mon honnêteté, mais déjà, Chax range quelques sphères dans le tiroir-caisse. Je ne vais pas prélever de dîme, la clientèle va vider ses poches d’elle-même. Une âme entière ou non, pour consommer, telle est la règle. Une âme que les seigneurs qui patientent en enfer n’auront jamais.

			Je m’approche du comptoir, appréciant la rapidité de Chax qui semble comme un poisson dans l’eau dans son nouveau rôle de barman. Mon regard balaye la salle, puis je saisis une bouteille de whisky écossais pour me servir. Mon verre entre les doigts, je le penche vers le sol.

			— Toulouse a un nouveau roi. 

			Tu veux retrouver Lola, ses gâteaux, ses catastrophes et ses créatures magiques ?

Alors prépare ton café, souffle sur la crème au beurre et plonge dans le tome 1 des Tribulations d’une Pâtissière, ma saga d’urban fantasy la plus lue !
Entre loup-garou blessé dans la poubelle, héritier magicien trop canon pour être légal, quiproquos magiques et montagnes de viennoiseries…

Lola n’attend plus que toi.

Découvrir le tome 1 ici :
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